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DU MÊME AUTEUR
Le Pensionnat des innocentes, Belfond, 2018 ; Pocket, 2020
Nos monstres, Belfond, 2021 ; Pocket, 2022
À Mary Forrest,
dont l’affection et la générosité ont ému
tant de personnes, dont moi.
Mary, vous nous avez beaucoup appris et vos leçons
demeurent dans nos cœurs.
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Prologue
Février 2014
Emily Billingham essaya de crier. On plaquait une main sur sa bouche. Des doigts fins mais fermes. Elle réussit à former un son. La paume de son agresseur l’étouffa. Elle recula la tête pour se libérer. Son crâne heurta quelque chose de dur.
— Arrête ça, espèce de petite conne, lui dit l’homme en la tirant en arrière.
Une telle pulsation battait dans les oreilles d’Emily qu’elle l’entendit à peine. Les yeux bandés, elle ne voyait pas non plus ce qui l’entourait. Mais, sous ses pieds, elle sentait du gravier.
Chaque pas l’éloignait un peu plus de Suzie. Elle recommença à se débattre pour essayer d’échapper à l’emprise de l’homme, mais il la plaqua davantage contre lui. Elle se tortilla autant qu’elle put ; il l’empoigna plus étroitement. Il fallait qu’elle s’en sorte. Qu’on vienne à son secours. Il ne devait pas l’emmener. Son papa saurait l’en empêcher. Son papa les sauverait toutes les deux.
Elle entendit grincer une porte. Oh non ! C’était la portière du van. Elle trouva la force de crier. Pas de nouveau le van !
— Non… S’il vous plaît !
Il lui envoya un violent coup de pied à l’arrière du genou. Emily flancha et trébucha en avant. Il la retint par les cheveux. La douleur fut si vive que les larmes lui montèrent aux yeux. D’un seul mouvement, l’homme la balança à l’arrière du véhicule et fit claquer la portière. Le même bruit métallique que quelques jours plus tôt, sur le chemin de l’école. Sa classe lui semblait si loin maintenant… Est-ce qu’elle reverrait un jour ses amis ?
Le van recula rapidement, l’envoyant valser contre les parois. La douleur fusa comme un feu d’artifice depuis l’arrière de son crâne. Elle tenta de se remettre d’aplomb mais le van roulait vite, bondissait, et elle se retrouva sur le flanc. Sa joue percuta le plancher de bois. Elle grimaça quand un clou égratigna son mollet nu et qu’un filet de sang coula le long de sa jambe. Sois forte, lui aurait dit Suzie, comme ce jour où elle s’était foulé le poignet en gymnastique. Suzie lui avait tenu l’autre main et donné du courage en lui disant que ce n’était pas grave. Et elle avait raison.
Mais, cette fois, ce n’était pas le cas.
— Je n’y arrive pas, Suzie, pardon, murmura Emily.
Elle se mit à sangloter. Elle aurait voulu être forte, pour son amie, mais le tremblement qui avait commencé dans ses jambes envahissait maintenant tout son corps.
Elle ramena les genoux sous son menton, essaya de les tenir bien serrés et de se faire aussi petite qu’une balle ; seulement, le tremblement persista. Une goutte d’urine s’échappa d’entre ses cuisses, puis le filet se transforma en un flot que son corps était impuissant à contenir. Un sanglot terrifié la déchira et elle pria pour que cette épreuve finisse.
Soudain, le van s’arrêta.
— S’il te plaît, mam-maman, viens me chercher, bredouilla-t-elle tout bas tandis qu’un silence angoissant s’abattait tout autour d’elle.
Elle s’allongea contre la portière, ne bougea plus. Il ne lui restait plus assez de force pour empêcher ses membres de trembler, plus assez de force pour lutter contre son agresseur, alors elle attendit la suite, peu importait laquelle.
Et quand le ravisseur ouvrit le van, Emily sentit la peur lui nouer l’estomac.
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Kim Stone se consumait de rage. Le feu qui prenait naissance dans son cerveau se propageait comme un courant électrique jusqu’à la plante de ses pieds, puis déferlait de nouveau. Si son collègue Bryant avait été présent, il l’aurait sommée de se calmer. De réfléchir avant d’agir. De penser à sa carrière, son gagne-pain. Par conséquent, c’était une bonne chose qu’elle soit seule.
La salle de sport Pure Gym se situait sur Level Street, à Brierley Hill1, entre le centre commercial Merry Hill et le complexe bureaux et bar du Waterfront. En ce dimanche midi, le parking était complet. Comme elle n’avait pas l’intention de rester des heures, elle en fit le tour pour repérer la voiture qu’elle cherchait, puis gara sa Ninja juste devant la porte d’entrée.
Une fois dans l’espace d’accueil, elle approcha du comptoir. Une jolie fille tonique lui adressa un sourire éclatant et lui tendit la main. Sans doute attendait-elle que Kim lui présente une sorte de carte de membre. À la place, elle avait une carte toute personnelle à lui montrer : sa carte de police.
— Je ne suis pas membre, déclara Kim. J’ai besoin de m’entretenir rapidement avec une de vos clientes.
La fille regarda autour d’elle comme si elle avait besoin d’une autorisation.
— Affaire policière, précisa Kim avant d’ajouter pour elle-même : Enfin, si on veut.
La fille acquiesça. Kim consulta le plan des différents espaces d’activité pour savoir vers où se diriger. Elle prit sur sa gauche, derrière trois rangées de machines sur lesquelles les clients faisaient du step, marchaient et couraient. Des gens qui dépensaient de l’énergie à n’aller nulle part…
La femme qu’elle venait voir s’entraînait justement au step, dans le coin le plus éloigné. Premier indice, ses longs cheveux blonds retenus en queue de cheval. Élément décisif, son téléphone placé face à elle, contre l’écran d’affichage numérique.
Ayant repéré sa cible, Kim devint sourde aux bruits des efforts des autres, et aveugle aux regards curieux que lui valait sa tenue de ville. Tout ce qui lui importait, c’était cette femme, cette Tracy Frost, impliquée dans la mort d’un garçon de dix-neuf ans, Dewain.
Elle enjamba la machine et sa colère retomba presque quand la surprise se peignit sur le visage de Tracy Frost. Presque.
— Je peux vous dire un mot ? demanda-t-elle.
Ce n’était pas vraiment une question.
— Putain, mais comment vous… ? pesta Frost qui avait manqué perdre l’équilibre. Ne me dites pas que vous vous êtes servie de votre badge pour entrer ?
— Je veux vous parler. En privé, répéta Kim.
Tracy continua son exercice. Kim haussa la voix :
— Vous savez quoi ? Ça me convient parfaitement de le faire ici. Moi, je ne reverrai jamais ces gens.
Dans la salle, beaucoup d’yeux s’étaient déjà tournés vers elles. Tracy Frost descendit de sa machine et saisit son téléphone. Kim fut surprise par sa petite taille, un mètre soixante à vue de nez. Cette reporter locale, qui remuait la boue tous azimuts, elle ne l’avait jamais vue sans des talons de quinze centimètres.
Kim poussa la porte des toilettes des dames, y entra et plaqua Tracy Frost contre le mur. La tête de la journaliste frôla le sèche-mains.
— Vous croyiez quoi, bon Dieu ? hurla Kim.
Une cabine s’ouvrit et une jeune fille décampa. À présent, elles étaient seules.
— Vous n’avez pas le droit de poser la main sur moi comme…
Kim recula pour laisser entre elles un petit, tout petit espace.
— Comment vous avez pu faire sortir cette histoire au grand jour, espèce de débile ! reprit-elle. Il est mort, maintenant. Dewain Wright est mort à cause de vous.
Tracy Frost cligna des yeux.
— Mais… mon… reportage…
— Il en est mort, pauvre conne.
La journaliste secoua la tête.
— Je vous assure que si, soutint Kim.
Dewain Wright était un jeune du quartier de Hollytree, embringué depuis environ trois ans dans un gang avec lequel il voulait rompre. Les Hollytree Hoods avaient eu vent de sa décision et lui avaient réglé son compte d’un coup de couteau, le laissant pour mort. Mais un passant avait réussi à le ranimer. Appelée pour investiguer sur la tentative de meurtre, Kim avait commencé par donner l’ordre de taire le fait que Dewain était encore en vie. Seule la famille avait été informée. Car, si un mot parvenait jusqu’à Hollytree, le gang trouverait le moyen d’achever le gamin.
Cette nuit-là, elle l’avait passée dans le fauteuil placé à côté du lit de Dewain, à dire des prières pour qu’il fasse mentir le pronostic des médecins et se passe du respirateur. Elle lui tenait la main pour lui communiquer sa propre énergie et lui donner la force de reprendre connaissance. Le cran dont il avait fait preuve en tentant de changer de vie et de combattre le destin l’émouvait. Elle voulait avoir l’occasion de connaître ce jeune homme courageux qui avait décidé que le gang, ce n’était pas pour lui.
Kim se rapprocha de Tracy Frost et la transperça du regard. La journaliste ne pouvait pas fuir.
— Je vous ai suppliée de ne pas révéler cette histoire. Mais c’était trop dur pour vous, hein ? Fallait que vous soyez la première, je me trompe ? Vous avez tellement besoin de vous faire remarquer par les médias nationaux que vous êtes prête à sacrifier la vie d’un gosse ? J’espère pour vous que ça a marché. Parce que, ici, vous êtes grillée. J’y veillerai.
— Ce n’est pas à cause de…
— Bien sûr que c’est à cause de vous ! s’écria Kim, enragée. J’ignore comment vous avez découvert que le petit n’était pas mort, mais, à présent, il l’est. Pour de bon.
Crispée et confuse, cette imbécile restait sans voix. De toute façon, Kim ne l’aurait pas écoutée.
— Vous saviez qu’il essayait de s’en sortir, non ? Dewain était un bon gosse, il voulait juste vivre.
— Mon reportage ne peut pas être la cause de sa mort, affirma Tracy Frost qui reprenait un peu de couleurs.
— Vous avez le sang de Dewain Wright sur vos sales pattes, répliqua solennellement Kim.
— J’ai fait mon boulot, c’est tout. Les gens ont le droit d’être informés.
Kim avança encore d’un pas.
— Je jure devant Dieu que je ne trouverai pas de répit tant que vous pourrez vous approcher d’un journal…
La sonnerie de son téléphone portable l’interrompit. Tracy Frost en profita pour s’écarter.
— Stone, annonça Kim.
— J’ai besoin de vous au commissariat. Tout de suite.
Le Detective Chief Inspector Woodward n’était pas le plus chaleureux des patrons mais, généralement, il prenait le temps d’un bonjour. C’est lui qui avait insisté pour qu’elle prenne son dimanche de repos. Alors s’il appelait à l’heure du déjeuner, manifestement hors de lui, soit elle était dans une merde noire, soit quelque chose d’énorme venait de se produire.
— Je suis en route, Stacey. Sers-moi un verre de blanc sec, dit-elle.
Woodward se demanderait sans doute pourquoi elle l’appelait Stacey, et elle le lui expliquerait, plus tard. Pas question de laisser entendre à cette reporter méprisable que son boss lui passait un coup de fil urgent. Quel qu’en soit le motif, cette conversation devait se dérouler loin des oreilles de ce genre de minable.
— N’allez pas imaginer que j’en ai fini avec vous. Je trouverai le moyen de vous faire payer. Vous avez ma parole, lança-t-elle encore à Tracy Frost avant d’ouvrir la porte.
— Et moi, je vais vous faire virer ! cria l’autre derrière elle.
— Dans vos rêves ! lui jeta Kim par-dessus son épaule.
Un jeune de dix-neuf ans était mort la veille, pour rien. Elle avait connu meilleure journée. Mais elle pressentait que celle qui s’annonçait serait pire.
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Kim gara sa Ninja derrière le commissariat de police de Halesowen. Réparties en dix unités locales, dont celle de Dudley à laquelle elle était rattachée, les forces de police des Midlands de l’Ouest étaient au service des presque deux millions et neuf cent mille habitants de Birmingham, Coventry, Wolverhampton et de la région du Pays noir.
Elle monta au troisième étage où se trouvait le bureau du DCI Woodward, frappa, entra et se figea. Non parce que Woody était assis à côté de son propre patron, l’imposant Superintendent Baldwin. Pas même parce que Woody portait un polo plutôt que sa chemise blanche réglementaire, avec épaulettes aux insignes de la police. Mais parce que la sueur perlait si visiblement sur la peau couleur caramel de son crâne qu’elle la distinguait depuis le pas de la porte. Il ne pouvait pas cacher son angoisse.
Alors, elle se fit vraiment du souci. Elle n’avait jamais vu Woody dans cet état.
Baldwin et lui ne la quittèrent pas des yeux tandis qu’elle refermait la porte. Qu’avait-elle bien pu faire pour les rendre furieux tous les deux ? Le Superintendent Baldwin était originaire de Lloyd House, à Birmingham, et elle l’avait souvent vu, mais à la télévision.
— Vous m’avez appelée, monsieur ? dit-elle à celui des deux qu’elle connaissait.
À côté de Woody, dans un cadre photo, une image de son fils de vingt-deux ans en uniforme de la marine. Son corps avait été rapatrié deux ans après la date de cette photo.
— Asseyez-vous, Stone.
Elle s’approcha et prit place sur la seule chaise libre, abandonnée au milieu de la pièce. Puis elle regarda les deux hommes à tour de rôle, impatiente de savoir ce qu’ils lui voulaient. Dans la plupart des cas, avant d’engager la conversation avec elle, Woody éprouvait le besoin de malaxer la balle antistress posée devant lui, sur son bureau. Elle interprétait cela comme un signe que tout allait bien entre eux.
Cette fois, la balle resta où elle était.
— Stone, un enlèvement a eu lieu ce matin.
— Confirmé ? s’enquit-elle.
Il n’était pas rare que des affaires de disparition se soldent au bout de quelques heures.
— Oui, confirmé.
Kim attendit la suite. Était-ce vraiment à cause de cet enlèvement, même confirmé, qu’elle se trouvait devant le DCI et le supérieur de celui-ci ? Par chance, Woody n’était pas enclin à entretenir un mystère ou un suspense superflu. Il alla droit au but.
— On a kidnappé deux gamines.
Kim ferma les yeux. Maintenant, elle comprenait pourquoi tous les maillons de la chaîne hiérarchique étaient impliqués.
— Comme il y a treize mois, monsieur ?
Bien qu’elle n’ait pas pris part à cette enquête, elle s’était intéressée à l’affaire, comme toute la police des Midlands de l’Ouest. De nombreux officiers avaient aidé aux recherches. Elle en savait long sur ce dossier. Les faits les plus retentissants lui revinrent immédiatement à l’esprit.
Une des petites filles n’avait pas reparu.
La voix de Woody la ramena au présent.
— À ce stade, nous ne sommes pas certains que les deux affaires sont liées, mais c’est une hypothèse plausible. Les victimes sont très amies et ont été vues pour la dernière fois au centre de loisirs d’Old Hill. La mère de l’une d’entre elles devait aller les chercher à 12 h 30, mais elle a eu une panne de voiture. Chacune des mères a reçu un texto à 12 h 20 confirmant que des ravisseurs retenaient leurs filles.
Il était maintenant 13 h 15. On avait enlevé les petites moins d’une heure plus tôt mais il était inutile de procéder à une enquête de voisinage ou d’interroger les amis : si un texto était tombé, il n’y avait aucune chance qu’elles soient en train de se promener. Elles n’avaient pas seulement disparu, il s’agissait d’un cas de kidnapping avéré.
— Alors, qu’est-ce qu’on a loupé il y a treize mois ? demanda-t-elle au Superintendent.
— Pardon ?
Apparemment, il ne s’attendait pas à ce qu’elle s’adresse directement à lui. Elle observa son visage tandis qu’il élaborait une réponse. Aucun froncement de sourcils, pas une goutte de sueur à la racine des cheveux, un chargé de communication parfaitement entraîné. Pas étonnant. Il y en aurait d’autres, moins gradés, pour porter le chapeau.
En guise de réponse, il fixa sur elle un regard impassible. Un avertissement pour qu’elle la boucle. Elle le fixa à son tour et demanda de nouveau :
— Une seule gamine est revenue. Où est-ce que ça a capoté ?
— Je ne crois pas que les détails…
— Monsieur, pourquoi suis-je ici ? dit-elle en se tournant de nouveau vers Woody.
Une affaire de double enlèvement aurait dû revenir à la police judiciaire, pas à la police locale. La gestion d’un cas de ce genre requérait le travail de plusieurs sections. Il fallait chercher des indices, étudier le contexte, faire du porte-à-porte, examiner les enregistrements des caméras de surveillance et éplucher la presse. La presse… Woody ne l’aurait jamais chargée de ça.
Ses deux supérieurs échangèrent un regard et elle devina que la réponse n’allait pas lui plaire. Première hypothèse : son équipe s’apprêtait à être mobilisée. Ils pouvaient oublier leur charge courante de harcèlements sexuels, violences domestiques, fraudes et tentatives de meurtre, ainsi que le bouclage des dépositions concernant la mort de Dewain Wright.
— Vous voulez confier les recherches à mon équipe…
Woody l’interrompit :
— Il n’y a pas de recherches, Stone. Et black-out total sur la presse.
— Comment ça, monsieur ?
C’était inédit dans un cas d’enlèvement. D’habitude, la presse se saisissait des faits en quelques minutes.
— Aucune information n’a été transmise par fréquence radio, et pour l’instant les parents se taisent, précisa Woody.
Très bien. Si sa mémoire était bonne, avec la même tactique dans la précédente affaire de kidnapping, l’information avait fuité au troisième jour, quelques heures avant qu’on retrouve une des petites filles errant le long d’une route. L’autre, en revanche, n’avait jamais reparu.
— J’avoue que je suis un peu perplexe quant à…
— Quelqu’un a demandé que vous soyez chargée de l’enquête, Stone.
Dix secondes s’écoulèrent. Elle attendit la suite, mais rien ne vint.
— Eh bien, monsieur ?
— Eh bien, évidemment, c’est impossible, trancha Baldwin. Vous n’êtes absolument pas qualifiée pour diriger une enquête de cette ampleur.
Il n’avait pas tort. Néanmoins, Kim fut tentée de rappeler le cas Crestwood. Qui avait capturé le tueur de quatre adolescentes ? Elle et son équipe.
— Qui m’a réclamée ? demanda-t-elle en se tournant de nouveau vers Woody.
— Une des mères. C’est vous qu’elle veut, exclusivement. Elle ne parlera à personne d’autre. Nous avons besoin que vous rassembliez les premiers éléments pendant que nous constituons une équipe. Vous reviendrez faire votre rapport immédiatement après et vous transmettrez à l’officier responsable.
Elle avait bien compris la procédure, mais le DCI n’avait répondu que partiellement à sa question.
— Puis-je avoir les noms des petites filles et celui du parent qui me demande, monsieur ?
— Les petites s’appellent Charlie Timmins et Amy Hanson. C’est la mère de Charlie qui vous réclame. Karen. Une amie à vous, a-t-elle dit.
Impossible. Kim ne connaissait aucune Karen Timmins et, de toute façon, elle n’avait pas d’amis.
Woody consulta une feuille de papier posée sur son bureau et ajouta :
— Mes excuses, Stone. Vous connaissez probablement cette femme sous son nom de jeune fille. Karen Holt.
Kim se raidit. Ce nom-là était tapi dans son passé ; un endroit qu’elle visitait rarement.
— À votre tête, je vois que vous connaissez effectivement cette femme.
Kim se leva, regarda Woody, et seulement lui.
— Monsieur, j’irai procéder aux interrogatoires préliminaires et je rendrai compte au nouveau chef d’équipe, mais je peux vous assurer que cette femme n’est en aucun cas mon amie.
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Kim dépassa la file de voitures avec sa Ninja. Le feu devant elle venant juste de passer à l’orange, elle fit bondir sa machine, laquelle traversa l’intersection en rugissant. Au rond-point suivant, son genou flirta avec l’asphalte à plus de 60 kilomètres/heure.
Elle sortit du cœur du Pays noir, en direction du sud. La région devait son nom à la couche de minerai de fer, épaisse de neuf cents mètres, et au filon de charbon qui affleurait à plusieurs endroits. Jadis, beaucoup de gens d’ici exploitaient de petites métairies et mettaient du beurre dans les épinards en travaillant comme cloutiers ou comme forgerons. Dans les années 1620, dans un périmètre de seize kilomètres autour de Dudley Castle, on comptait vingt mille forgerons.
Kim avait été surprise par l’adresse qu’on lui avait communiquée. Elle n’aurait pas imaginé Karen Holt vivant dans un des plus jolis endroits du Pays noir. À vrai dire, elle était même étonnée que celle-ci soit encore en vie.
À la sortie de Pedmore, le paysage commença à changer : des maisons toujours plus éloignées de la route et espacées, de vastes parcelles de terrain, des arbres plus hauts. Autrefois village du Worcestershire rural, Pedmore s’était fondu dans Stourbridge pendant l’entre-deux-guerres, quand on construisait à tour de bras.
Elle quitta Redlake Road et s’engagea sur un chemin gravillonné qui faisait crisser les pneus de la bécane. Lorsqu’elle découvrit la propriété, elle siffla d’étonnement. C’était une demeure victorienne à double façade parfaitement symétrique, dont la brique blanche semblait fraîchement repeinte. Le portique d’entrée orné était surplombé par un balcon à balustrade et encadré de bow-windows. Bref, le genre de maison qui affichait la réussite de ses propriétaires. Nom de Dieu, comment Karen Holt s’y était-elle prise pour en arriver là ? Si Bryant avait été présent, ils auraient joué à « devine combien ça vaut », comme d’habitude. Pour cette maison, Kim aurait ouvert les enchères à un million et demi. Pas une livre de moins.
Une Vauxhall Cavalier était rangée à côté d’un Range Rover gris métallisé. Visiblement, la maison n’avait aucun vis-à-vis. Tout en montant les marches du perron, Kim prit mentalement des notes pour celui ou celle que Woody nommerait chef d’équipe. Lucas, un agent qu’elle avait croisé lors d’une précédente affaire lui ouvrit. Elle pénétra dans un hall de réception pavé de carreaux de faïence Minton, qui ouvrait sur plusieurs salons ; au centre trônait une table ronde en chêne, avec un vase accueillant un bouquet de fleurs monumental. Jamais elle n’en avait vu de si imposant.
— Où est-elle ? demanda Kim.
— À la cuisine, madame. La mère de l’autre enfant est également présente.
Kim hocha la tête et, tandis qu’elle dépassait le grand escalier, tomba nez à nez avec une femme. Il lui fallut un instant pour la reconnaître, mais l’autre l’avait manifestement identifiée au premier coup d’œil.
Karen Timmins ne ressemblait plus beaucoup à Karen Holt…
Elle portait un pantalon droit stylé et un pull à col en V, loin des jeans tailladés qui moulaient ses formes et des crop tops d’où débordaient ses seins. Karen avait abandonné la teinture blonde pour retrouver sa couleur de cheveux d’origine, un châtain, et arborait une coupe qui encadrait élégamment un visage séduisant mais pas frappant. Elle avait pourtant fait de la chirurgie esthétique, peu mais assez pour modifier sensiblement ses traits. Le nez, supposa Kim. Karen avait toujours détesté son nez et elle n’avait vraiment pas tort.
— Kim, mon Dieu ! Merci d’être venue. Merci.
Kim la laissa lui serrer la main trois longues secondes. Une autre femme entra alors, avec de l’espoir vibrant dans son regard terrorisé. Son mascara avait coulé.
— Vous les avez trouvées ? demanda-t-elle, le souffle court.
Tandis que Kim secouait la tête, Karen lui présenta Elizabeth Hanson, la mère d’Amy.
Elle avait un casque soyeux de cheveux auburn, était plus ronde que Karen et vêtue d’un pantalon chino couleur crème et d’un pull cerise.
— Ta fille, c’est donc Charlie ? demanda Kim en leur faisant signe de la suivre vers la cuisine, et Karen acquiesça.
— Je suis ici pour collecter les premiers éléments pour le…
— Ce n’est pas toi qui vas nous aider ? l’interrompit Karen.
— Non. On forme une équipe en ce moment même. Je ne m’occupe que des premiers éléments.
Karen voulut objecter, mais Kim l’arrêta d’un geste et lui adressa un sourire rassurant.
— Je te promets qu’on vous enverra la crème des officiers, des gens qui ont beaucoup plus d’expérience que moi sur ce genre de cas. Plus vite tu me fourniras les informations de base, plus vite je pourrai les leur transmettre. Ils vous ramèneront vos enfants saines et sauves.
Elizabeth sembla comprendre, mais pas Karen. Elle plissa les yeux. Ce regard… Kim le reconnaissait et elle fit exactement la même chose que du temps de leur adolescence : elle n’en tint pas compte.
— Vous avez reçu des messages ? demanda-t-elle.
Toutes deux lui tendirent aussitôt leur téléphone. Kim commença par celui de Karen. Le message était glaçant.
 
Pas besoin de vous presser. Charlotte ne rentrera pas à la maison aujourd’hui. Ceci n’est pas une blague. J’ai votre fille.
 
Puis elle lut celui envoyé à Elizabeth.
 
Amy ne rentrera pas à la maison aujourd’hui. Ceci n’est pas une blague. J’ai votre fille.
 
— OK, racontez-moi ce qui s’est passé exactement.
Les deux femmes s’assirent au comptoir de la cuisine. Karen avala une gorgée de café puis se lança :
— Ce matin, je les ai déposées au centre de loisirs…
— À quelle heure ?
— 10 h 15. Le cours commence à 10 h 30 et se termine à 12 h 15. Je suis toujours là à 12 h 30 pour les ramener.
L’émotion perçait dans sa voix et elle refoulait ses larmes. Elizabeth posa la main sur la sienne, la serra pour l’encourager à poursuivre.
— Donc, je suis sortie de la maison pile à l’heure pour aller les chercher. Elles m’attendent toujours à la réception du centre. Mais ma voiture ne voulait pas démarrer. Et c’est à ce moment-là que j’ai reçu le message.
— La maison est-elle surveillée par des caméras ? demanda Kim.
A priori, la panne n’était pas un hasard. Quelqu’un s’était introduit dans la propriété.
— Non, répondit Karen. Pour quoi faire ?
— Ne touchez plus à cette voiture, la police scientifique pourrait relever des indices.
Une possibilité, pas une probabilité.
— Les ravisseurs connaissaient bien vos habitudes, ajouta Kim.
À ces mots, Elizabeth leva les yeux.
— Vous voulez dire qu’ils sont plusieurs ?
— C’est ce que je pense, oui. Vos filles ont neuf ans et je doute qu’il soit facile de les faire tenir tranquilles toutes les deux ensemble. Un seul adulte n’y aurait pas suffi. Et il y aurait eu du bruit.
Elizabeth laissa échapper un sanglot. Que faire ? Kim n’y pouvait rien. Si pleurer avait aidé à ramener les enfants, elle se serait elle-même fendue de quelques larmes.
— L’une de vous a-t-elle constaté quelque chose d’inhabituel, ces derniers temps ? Des personnes nouvelles alentour, des véhicules… Avez-vous eu le sentiment d’être observées ?
Les deux femmes hochèrent négativement la tête.
— Et vos filles ? Vous ont-elles rapporté un événement qui sortait de leur routine, un étranger les aurait-il abordées ?
— Non… non.
— Où sont leurs pères ?
— En chemin. Ce matin, ils étaient au golf. On est arrivées à les contacter juste avant que vous arriviez.
Voilà qui répondait à toutes les questions concernant les deux hommes. Ils faisaient incontestablement partie du tableau familial, il n’y avait donc pas lieu d’envisager un problème de garde comme mobile de l’enlèvement. De plus, Kim avait appris que les familles étaient très proches.
— Avez-vous contacté d’autres personnes que vos maris : des amis, de la famille ? S’il vous plaît, dites-moi la vérité.
— Non, lui assura Karen. L’officier auquel nous avons parlé nous a demandé d’attendre.
C’était un excellent conseil. Approprié dans le cas d’un enlèvement confirmé.
— Qu’est-ce qu’il faut qu’on fasse, inspectrice ? s’enquit Elizabeth.
Leur instinct devait naturellement les inciter à fouiller, s’agiter, agir… Mais cela faisait seulement une heure et demie que les petites manquaient à l’appel et des moments bien plus pénibles s’annonçaient.
— Rien, répondit Kim. Il est quasi certain que l’enlèvement a été préparé par des individus qui savent ce qu’ils font. Ils connaissent vos habitudes, ils vous ont soigneusement observés. Les filles ont été attirées à l’écart de l’entrée du centre de loisirs, soit par un visage familier, soit par quelqu’un à qui elles ont cru pouvoir faire confiance, soit par la promesse d’obtenir quelque chose de cette personne.
— Quelque chose ? reprit Karen.
— C’est ça. Comme vos filles sont trop grandes pour qu’on trompe leur méfiance avec des bonbons, je parierais plutôt sur un petit chien ou un chaton.
— Oh, mon Dieu ! souffla Elizabeth. Voilà des mois qu’Amy me supplie de prendre un chaton.
— Très peu d’enfants résisteraient à cette tentation. C’est bien pour ça que ça marche. Nous avons pris une décision, poursuivit Kim en prenant une grande inspiration. Nous allons tenir les médias à l’écart de l’affaire.
À ce stade, les familles n’avaient pas besoin d’explications supplémentaires. Moins elles en sauraient sur la précédente affaire d’enlèvement, mieux ce serait.
— Cela signifie qu’il n’y aura pas de campagne de recherche ou de battue. C’est inutile. Le crime est avéré et vos filles ne sont pas quelque part dans la nature, à attendre qu’on les trouve.
— Mais qu’est-ce qu’ils nous veulent ? s’écria Karen.
— Croyez-moi, ils vont vous le faire savoir. Jusque-là, vous ne devez rien dire, pas même à vos familles. Ne faites aucune exception. Si la presse s’empare de cette affaire, l’enquête s’en trouvera sérieusement compliquée. Des centaines de personnes qui farfouillent sur le site, ça ne ramènera pas les petites.
L’indécision se lisait sur les traits de Karen et d’Elizabeth. Un autre officier qu’elle aurait bientôt à gérer cela, songea Kim ; pour l’heure, son devoir était d’encourager ces femmes au silence. Ensuite, elle retournerait au commissariat et cela cesserait d’être son problème.
— Spontanément, vous avez sûrement envie de rameuter tous vos proches, ou de chercher par vous-mêmes, mais il ne faut pas, leur expliqua-t-elle. En attendant le responsable de l’enquête, je vous invite à dresser des listes de personnes à qui vous pourriez avoir besoin d’expliquer l’absence de vos filles dans les jours à venir.
— Mais j’ai demandé… Toi… tu ne peux pas… ?
— Non, il vous faut quelqu’un qui ait l’expérience des cas d’enlèvement.
— Je veux…
À point nommé, des pleurs d’enfant s’élevèrent dans la pièce voisine. Elizabeth repoussa sa chaise. Kim lui emboîta le pas, décidée à quitter la maison, mais Karen la retint par le bras.
— Kim, s’il te plaît…
— Je ne peux pas me charger de cette affaire, Karen. Je te l’ai dit. Je suis désolée. Je te promets que l’officier désigné fera tout ce qui est possible pour…
Karen l’interrompit :
— C’est à cause d’autrefois ? Parce que tu me détestais ?
Kim encaissa. Même si Karen ne se trompait pas, elle n’aurait pas laissé ses sentiments l’influencer alors que la vie de deux petites filles était en jeu. Elle se sentait de plus en plus frustrée de ne pouvoir aider cette femme désespérée, mais ses supérieurs s’étaient montrés parfaitement clairs.
— Pourquoi moi ? demanda-t-elle tout de même.
— Tu te souviens quand on nous avait placées chez les Price… répondit Karen avec un demi-sourire. Les chaussures de Mandy avaient la semelle trouée et tu avais demandé à Diane de lui acheter une paire de baskets neuves. Elle avait dit non.
Mandy… Cette petite fille timide, sage, qui parlait rarement. La plante de ses pieds était toute griffée par les graviers.
— Bien sûr que je m’en souviens. C’était sa septième famille d’accueil. La dernière.
— Je n’ai pas oublié ce que tu as fait. Tu as découvert le montant de l’indemnité que les Price touchaient chaque mois pour s’occuper de nous. Puis tu as fait la liste de tout ce qu’ils dépensaient en courses, factures, etc.
Oui, Kim avait bien enregistré ce qui sortait du coffre de leur voiture chaque dimanche matin. Ensuite, elle s’était rendue au supermarché pour calculer le total. Une nuit, elle avait veillé tard pour passer en revue les dépenses domestiques.
— Tu as fini par leur présenter une lettre que tu menaçais d’envoyer aux services sociaux.
Les Price étaient une famille d’accueil professionnelle. Ils prenaient toujours les gosses les plus âgés, qui rapportaient le plus.
— Tu te souviens de ce qui s’est passé après ? ajouta Karen avec un sourire qui ne suffit pas à allumer son regard. Baskets neuves pour tout le monde !
Elle marqua une pause, secoua la tête.
— On ne savait rien de toi, Kim. Tu ne parlais à personne de ton histoire – en fait, tu ne parlais pratiquement jamais –, mais on sentait chez toi une telle détermination…
À son tour, Kim se laissa aller à un petit sourire.
— Alors, c’est parce que je t’ai obtenu une paire de chaussures neuves que tu veux que je dirige cette enquête ?
— Non. J’ai la certitude que, si tu décides de nous aider, je reverrai ma fille.
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Une vingtaine de minutes plus tard, Kim frappait à la porte du bureau de Woody et entrait. Il était seul.
— Je veux en être, monsieur, déclara-t-elle tout de go.
— En être, Stone ? fit-il en se renfonçant dans son fauteuil.
— L’affaire d’enlèvement. Je veux qu’on me la confie.
Woody se frotta le menton.
— Vous n’avez pas entendu le Superintendent quand il a dit que…
— Si, j’ai parfaitement entendu, mais je considère qu’il a tort. Je ramènerai ces gamines chez elles. Il suffit que vous me disiez quel cul je dois lécher et…
— Ce ne sera pas nécessaire, coupa Woody.
Il tendit la main vers sa balle antistress. Bon Dieu, déjà ? Elle avait perdu avant même de commencer son laïus ? Qu’à cela ne tienne. Ce ne serait pas la première fois qu’elle chercherait à arracher une victoire en dépit de toutes les évidences.
— Monsieur, je suis tenace, déterminée, entraînée…
Il se redressa dans son siège, inclina la tête.
— Je suis persévérante, entêtée…
— Entêtée, ça, c’est sûr…
— Je ne mangerai pas, je ne dormirai pas, je ne boirai pas tant que…
— OK, Stone. L’enquête est à vous.
— Personne ne bossera plus dur que moi si… Euh, vous avez dit quoi ?
Il se pencha vers elle et lâcha sa balle.
— Le Superintendent et moi avons eu une conversation musclée après votre départ. J’ai utilisé les mêmes mots que vous. Et d’autres. Et je lui ai garanti que, si quelqu’un était capable de sauver ces gosses, c’était bien vous.
— Monsieur, je…
— À présent, votre tête et la mienne sont sur le billot, Stone. Le Superintendent ne sera tenu pour responsable d’aucun échec. Tout spécialement après la précédente affaire. Nous n’avons aucune marge. Un seul faux pas et on se fait éjecter, vous et moi. C’est bien compris ?
Woody avait une grande confiance dans ses capacités et Kim se sentit reconnaissante. Elle ne le laisserait pas tomber. Il avait dû la défendre vigoureusement pour gagner l’accord de Baldwin, songea-t-elle en essayant d’imaginer leur conversation.
— Alors, qu’est-ce qu’il vous faut ? dit-il en attrapant son stylo.
— Les dossiers complets de l’affaire précédente. Ils m’apprendront tout ce que j’ai besoin de savoir sur la façon dont l’enquête a été conduite.
— Déjà demandés. Ensuite ?
— Je veux le même officier de liaison avec les familles que la dernière fois.
Il nota sa requête. Ce serait délicat, mais elle considérait cela comme un impératif. Pour être resté avec les familles tout au long de l’enquête, l’officier en question apporterait son éclairage sur les événements et l’alerterait sur toute similarité.
— Je m’en occupe, déclara Woody. Ensuite ?
— J’ai l’intention d’installer ma base chez les Timmins. Je dirigerai l’enquête depuis leur maison.
— Stone, ce n’est pas vraiment…
— Monsieur, il le faut. Je dois être disponible. Le premier message est arrivé par texto. Nous ignorons si les ravisseurs continueront à communiquer de cette façon et j’ai besoin d’être sur site en permanence, pour me tenir prête à tout.
— Il faut que je voie ça avec le Superintendent Baldwin, mais c’est mon problème, pas le vôtre. Je compte sur vous pour m’informer heure par heure. Cela relève de mon niveau de communication, pas du vôtre.
— Bien entendu.
Kim se leva, fit un signe en direction de la porte.
— Je vais rassembler mon équipe.
— Ils sont à l’étage. Ils vous attendent.
— Mais… je viens juste de réclamer l’affaire, fit remarquer Kim, interloquée.
— Je les ai fait venir aussitôt après votre départ. En revanche, ils n’ont pas la moindre idée de ce qu’on leur veut, je vous laisse le soin de les briefer.
Elle pencha la tête.
— Comment étiez-vous si sûr que… ?
— Parce qu’on vous a dit non – et vous ne supportez pas ça, pas du tout.
Kim faillit répliquer puis se ravisa. Pour une fois, elle ne pouvait pas le contredire.
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Kim passa la porte des bureaux et la ferma derrière elle. Toute l’équipe fut aussitôt en alerte et attentive. On fermait rarement cette porte.
— Bonjour, cheffe, dirent-ils d’une seule voix.
Woody n’avait pas menti : tout le monde était là. Le DS Bryant n’avait même pas pris le temps de se changer ; il portait encore son polo de rugby d’entraînement et il avait un peu de boue sous l’œil gauche. Vu sa corpulence, il semblait naturel qu’il se soit tourné vers ce sport, mais il avait maintenant passé les quarante-cinq ans et, à cet âge, on sortait rarement indemne d’un match. Sa femme et Kim le lui avaient suffisamment fait remarquer.
À côté de lui, le DS Dawson était impeccable, comme à son habitude. Suivant l’idée qu’on était toujours jugé sur son apparence, il s’assurait d’habiller convenablement son mètre quatre-vingts en toutes circonstances. En ce jour de congé, sa tenue irréprochable suggérait qu’il avait dû se doucher, a priori au club de squash après sa partie, avant d’avaler un déjeuner liquide avec ses potes.
L’inspectrice Stacey Woods se distinguait par sa tenue de travail, un pantalon bleu marine et une simple chemise blanche. Elle était probablement restée chez elle, scotchée devant son ordinateur à combattre les warlocks et les gobelins de World of Warcraft.
Kim alla s’appuyer contre un bureau libre collé à celui de Bryant. Dawson jeta un coup d’œil en direction de la porte close.
— On a fait quelque chose de mal, cheffe ?
— Dans votre cas, Dawson, je suis sûre que je pourrais trouver un truc, en cherchant bien. Mais, pour une fois, nous ne sommes pas en cause.
— Alléluia ! s’écria Bryant.
— Ben ça alors ! ajouta Stacey.
— Bien. Pour commencer, est-ce que tout le monde est sobre ?
On avait beau être dimanche, à partir de maintenant la concentration devait primer.
— Pour ma part, comme un chameau, déclara Stacey.
— Pas bu une goutte, renchérit Bryant.
— Pas beaucoup plus, maugréa Dawson.
Kim elle-même n’avait plus touché à l’alcool depuis ses seize ans. Ils étaient donc prêts.
— Je sais que Woody vous a laissés dans le brouillard, annonça-t-elle, mais il y a une bonne raison à cela. Deux fillettes de neuf ans ont été enlevées au centre de loisirs d’Old Hill voici deux heures. C’est confirmé. Les filles sont très amies, les parents aussi.
À son tour, Bryant désigna la porte fermée.
— Black-out pour tout le monde, cheffe ? Presse et police aussi ?
Kim acquiesça.
— Sur site, seules quatre personnes sont au courant et elles ont juré de garder l’information secrète. Rien ne doit passer par la radio. On ne peut pas prendre le risque d’une fuite.
— Comment l’enlèvement a-t-il été confirmé ? s’enquit Dawson.
— Les deux mères ont reçu des textos.
— Merde… murmura Stacey.
— Pas de recherches, alors ? demanda Bryant.
Il était père d’une ado et, dans la même situation, il serait instinctivement parti sur ses traces.
— Non, rétorqua Kim. On a affaire à des professionnels. Pour l’instant, on sait seulement qu’une des mères devait les prendre à 12 h 30 au centre de loisirs. Les textos sont tombés à 12 h 16 et la voiture de la mère avait été trafiquée.
— Ça me rappelle sacrément un autre drame, cheffe.
— Comme vous dites. Nous savons tous que l’individu coupable du kidnapping de l’an dernier court toujours. Les ravisseurs sont peut-être les mêmes, ou bien des imitateurs.
— Il vaudrait mieux quoi ? demanda Stacey.
Bonne question. Si les mêmes criminels étaient impliqués, ils auraient tiré les leçons de leur précédent méfait. Ils se seraient améliorés. Auraient prévu des plans de secours, des stratégies de fuite. En revanche, Kim pourrait détailler leur mode opératoire en étudiant les notes du dossier.
— Qu’est-ce qui a dérapé, la dernière fois ? demanda Bryant.
— Je n’en sais rien, mais je suis certaine qu’on va le découvrir. Écoutez-moi, tous. Ça ne sera pas facile. On va devoir travailler depuis la maison des Timmins, entourés de ces parents désespérés. Et on y restera jusqu’à ce qu’on leur ramène les petites.
— Si on y arrive, cheffe… fit remarquer Dawson.
Kim le cloua du regard.
— Non, Kev, pas de « si ». On va les leur ramener.
Dawson hocha la tête et regarda ailleurs. Kim ne comptait pas laisser débarquer chez les Timmins une équipe battue avant même d’avoir lancé l’enquête. La précédente équipe avait accompli la moitié du travail – et encore, puisque les ravisseurs avaient relâché la fillette d’eux-mêmes. Ça ne se reproduirait pas.
— Tous les membres des deux familles vont nous solliciter. Ils penseront que nous en savons plus qu’eux. Ils voudront être au courant de tout.
— Nous devrons garder nos distances, répondit fermement Kim. On n’est pas là pour faire ami-ami avec eux ou les materner. On n’est ni des coachs ni des prêtres. On vient pour retrouver leurs filles.
Elle s’adressa directement à Dawson :
— Les deux.
Il fit signe qu’il avait compris le message.
— OK, reprit Kim. Stace, je veux que vous fassiez une liste d’équipements télécommandés et mobiles. Tout ce que vous pensez utile. Woody s’assurera que nous en disposions.
Stacey obtempéra en pianotant sur son clavier.
— Kev, vous allez à Lloyd House et vous leur pourrissez la vie jusqu’à ce qu’ils nous communiquent ces dossiers. Woody les a réclamés mais j’en ai besoin le plus tôt possible.
— Pigé, boss.
— Bryant, pour l’amour de Dieu, filez vous doucher et enfiler des vêtements propres. Prenez un verrou et une perceuse et venez aider Stacey à déplacer le matériel.
Bryant se leva. Stacey et Dawson éclatèrent de rire. Kim suivit leur regard avec horreur.
— C’est une blague ? s’écria-t-elle.
Bryant fit deux pas à côté du bureau, révélant un short noir et des jambes de singe.
— Woody a dit de se pointer tout de suite, cheffe.
Kim se détourna pour cacher son sourire.
— Par pitié, Bryant, filez !
Il passa la porte avant qu’elle reprenne la parole.
— Je n’ai pas besoin de vous rappeler que cette affaire est strictement confidentielle. Vous savez ce que j’entends par là.
Ils comprirent tous l’avertissement. Parfois, leurs propres familles n’avaient pas le droit de savoir sur quoi ils travaillaient.
Sur ce, Kim entra dans le Bocal, une structure de bois et de verre aménagée dans l’angle droit de la salle et censée être son bureau privé. Le Bocal mesurait à peine la taille d’un ascenseur et ne servait qu’occasionnellement, surtout en cas d’engueulade. La plupart du temps, Kim travaillait plutôt au milieu de son équipe.
Elle regarda ses collègues gagnés par l’effervescence de l’action. Il n’y avait pas de place pour l’incertitude chez ses hommes.
Les doutes ne pourraient venir que d’elle.
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Kim fut de retour chez les Timmins à l’heure où l’obscurité tombait ; un facteur qui n’allait pas arranger l’état d’esprit des parents. Les premiers jours de mars n’étaient pas encore venus à bout des températures de février. Chaque jour, dès le milieu de l’après-midi, commençait un long adieu à la lumière.
Elle frappa et entra. L’agent était assis derrière la porte.
— Du neuf ? demanda-t-elle.
Il se leva comme s’il s’adressait à un sergent-major.
— Les maris sont rentrés. Il y a eu des éclats de voix et beaucoup de pleurs.
Kim n’eut pas le temps d’atteindre la cuisine que Karen surgissait devant elle, les mains étroitement serrées sur le cœur.
— Kim, tu es…
— Chargée de l’enquête, acheva-t-elle dans un demi-sourire.
Karen lâcha un soupir de gratitude, puis elle la précéda dans la cuisine.
— Putain, c’est pas trop tôt, inspectrice ! s’écria alors un des deux hommes. Vous avez retrouvé ma fille ?
Karen protesta, mais Kim la rassura d’un geste.
— J’ai l’habitude, Karen. En tant que parents, vous allez passer par toutes sortes d’émotions, à commencer par la colère.
C’était comme si le temps passait différemment à l’intérieur d’un même espace : pour elle, il s’était accéléré dans les dernières heures ; pour les parents, une vie entière s’était écoulée. Alors, elle s’était préparée à leur frustration et à leur rage. Aux accusations et à la méfiance. Elle était disposée à les accepter. Jusqu’à un certain point… Elle fit face à l’homme qui venait de s’énerver. Il avait les cheveux aussi noirs qu’elle, sans le moindre fil blanc, des mains soignées, et il présentait un surpoids d’une petite dizaine de kilos.
Karen fit les présentations :
— Kim, voici Stephen Hanson, le mari d’Elizabeth, dit-elle en jetant à l’homme un regard cinglant. Et Robert, mon époux.
Kim dissimula sa surprise. Comme elle, Karen était âgée de trente-quatre ans ; Robert semblait considérablement plus vieux.
Il frôlait les deux mètres, n’était pas désagréable à regarder. Apparemment, il faisait attention à lui. Ses tempes grisonnantes seyaient à son genre de visage, un visage ouvert et honnête. Il posa la main droite sur l’épaule de Karen, un geste protecteur. Kim n’aurait pas imaginé Karen au bras de ce type d’homme. À l’adolescence, elle courait plutôt derrière les petits voyous qui cochaient les critères tatouage, piercing et ordonnance de comportement antisocial1. L’un d’eux, en particulier. Un gosse placé en famille d’accueil, comme elle, qui l’aimantait. Ils s’étaient séparés et battus à de nombreuses reprises. Chaque fois qu’il lui cognait dessus, Karen jurait qu’elle n’y retournerait jamais plus. Mais elle avait déjà trop souvent crié au loup et plus personne ne l’écoutait.
Kim salua les deux hommes.
— J’ai des informations pour vous. J’ai briefé mon équipe, elle sera sur place dans les prochaines…
Stephen Hanson ne la laissa pas achever. Il fondit sur elle en criant :
— Et les recherches, bon Dieu ? Où sont les brigades, les hélicoptères ?
Elle ne bougea pas d’un pouce. Campé à deux pas d’elle, il la toisa.
— Alors, c’est ça qu’on nous envoie…
Elizabeth eut la courtoisie de baisser les yeux. Néanmoins, Kim flaira chez eux tous l’espoir que cet éclat accélérerait d’une manière ou d’une autre le retour des petites.
— Monsieur Hanson, nous ne voulons pas que cette affaire s’ébruite, expliqua-t-elle. Seule une poignée de personnes savent qu’on a enlevé votre fille.
Les yeux de Hanson flamboyèrent devant le calme qu’elle affichait et son ton mesuré.
— Donc, on ne fait rien ? s’exclama-t-il.
— Monsieur Hanson, je vous invite à vous calmer. Avoir la presse sur le dos ne nous aidera pas.
Les trois autres assistaient à la scène sans mot dire. La dynamique du groupe s’éclairait davantage chaque minute. Stephen Hanson se posait en héros du moment. Son instinct d’homme des cavernes l’amenait à prendre la situation en main.
— Il va falloir m’expliquer pourquoi des recherches ne contribueraient pas à retrouver nos filles ! s’indigna-t-il. Si les gens sont informés, ils vous apporteront des éléments !
— Par exemple ?
— Un individu qui aurait embarqué deux petites filles dans un véhicule, répondit-il comme s’il s’adressait à un enfant.
— Vous ne croyez pas que l’information serait déjà remontée ? répliqua Kim en haussant les sourcils.
Il hésita puis répondit :
— Ce n’est pas le sujet. Tant qu’on ne rend pas les choses publiques, les gens ne réfléchissent pas à ce qu’ils pourraient avoir vu.
— Tout ce que nous obtiendrons d’un appel à témoins, c’est qu’on pourrait les avoir aperçues à proximité du lieu de l’enlèvement. C’est une information inutile puisque nous savons déjà avec certitude qu’elles ont été kidnappées. À moins que les témoins puissent nous communiquer un numéro d’immatriculation, une description de l’individu et la direction qu’il a prise, le risque que nous prendrions serait supérieur aux bénéfices.
Pas convaincu du tout, Stephen Hanson secoua la tête.
— Désolé, je suis en total désaccord avec vous. J’ai la ferme intention de retrouver ma fille, quitte à appeler tous les journaux du pays.
Il dégaina son téléphone mobile. Du même ton mesuré, Kim l’alerta :
— Je ne peux pas vous empêcher de faire ce qui vous paraît nécessaire. Mais, si vous passez cet appel, le destin de votre fille sera probablement scellé.
Un sursaut d’effroi échappa aux deux femmes. Alors Hanson hésita de nouveau. Robert Timmins intervint :
— Pose ce téléphone, Stephen.
Sa voix était calme, tranquille, autoritaire, et tranchait avec la tension générale.
— Enfin, Rob, tu ne peux pas approuver…
— Je crois que nous gagnerions à écouter ce que l’inspectrice a à dire. Si tu donnes ce coup de fil, il n’y aura pas de retour en arrière possible. Gardons cette option pour plus tard.
Stephen explosa de colère :
— Plus tard ? Elles ont le temps de mourir, d’ici là !
— Elles sont peut-être déjà mortes, répondit Robert calmement.
Elizabeth et Karen s’effondrèrent. Robert s’efforça de rassurer sa femme en la prenant par les épaules.
— Ce n’est pas ce que je crois, dit-il. Mais je ne vois pas quel bénéfice nous trouverions à ce que Sky News campe sur notre pelouse.
Stephen contenait sa rage mais elle demeurait perceptible.
— Écoutez-moi, intervint Kim. Vos filles sont en vie. Cet enlèvement n’est pas le fait d’un opportuniste qui les aurait choisies au hasard. Il a calculé son coup. Vous rappelez-vous que deux petites filles ont été kidnappées l’an dernier à Dudley ?
Elizabeth et Karen hochèrent la tête.
— En l’état actuel de nos informations, notre affaire semble très similaire. Nous n’avons pas encore étudié en détail le dossier de Dudley, mais nous savons qu’une seule fillette a été rendue à sa famille. Le corps de l’autre enfant n’a jamais été retrouvé. À l’époque aussi, le black-out a été imposé ; hélas, la nouvelle est sortie dans les médias au bout de trois jours. Cette publicité a peut-être poussé les ravisseurs à agir de manière inconsidérée, parce qu’elle les a effrayés. Nous sommes dans un cas de figure différent : les ravisseurs de vos filles ont déjà pris contact. Ces individus ont une idée en tête ; vous n’êtes pas face à un pédophile qui passait par là.
Pédophile. Kim vit l’horreur se peindre sur les visages des parents. C’était ainsi, il fallait qu’ils entendent la vérité ; malheureusement, elle n’avait ni thé chaud ni réconfort à leur apporter.
— Je vous l’assure, reprit-elle, ils vont se manifester. Ils veulent obtenir quelque chose de l’un d’entre vous, ou bien de vous tous. Le plus probable, c’est qu’il s’agisse d’argent, mais d’autres options ne sont pas à exclure.
Cette fois, elle eut toute leur attention.
— L’un de vous a-t-il des ennemis ? Des employés mécontents, des clients, des membres de la famille ? N’écartez personne.
— Avez-vous une idée du nombre de gens que j’emmerde chaque semaine ? demanda Stephen. Je suis procureur de la Couronne, spécialisé dans le crime organisé.
Probablement pas autant de gens que moi, songea Kim. En d’autres circonstances, elle lui aurait fait remarquer qu’il n’en emmerdait pas encore assez à son goût. Elle n’avait jamais rencontré Stephen Hanson auparavant, car il travaillait pour une division du bureau du procureur distincte de celles qui traitaient les affaires dont elle s’occupait.
Malgré tout, les relations entre la plupart des officiers de police et le bureau du procureur étaient pour le moins tendues. Il n’y avait rien de pire que de travailler sur une affaire pendant des semaines, des mois, parfois des années, pour finalement voir la procédure interrompue par la présentation de nouvelles preuves.
— Parmi les personnes que vous poursuivez, reprit Kim, combien ont les moyens de monter ensemble un coup de ce genre ? Il ne s’agit pas d’une simple brique qu’on aurait lancée vers vos fenêtres, monsieur Hanson.
— Je vous ferai la liste.
La perspective d’une action possible venait de modifier l’attitude de Hanson. Il faut le tenir occupé, nota Kim dans sa tête. Elle se tourna vers son épouse :
— Et vous, madame Hanson ? Des ennemis ?
Celle-ci poussa un soupir d’impuissance.
— Je ne suis qu’auxiliaire juridique… mais je vais y réfléchir.
— Monsieur Timmins ?
Il était profondément absorbé dans ses pensées.
— Je suis propriétaire d’une société de transports routiers. Il y a sept mois, j’ai dû me séparer de quelques employés, mais je ne crois pas…
— Il me faudra leurs noms. On ne peut écarter personne.
Le silence tomba.
— Et toi, Karen ? s’enquit alors Kim.
Karen secoua la tête.
— Rien à signaler. Je suis femme au foyer, dit-elle en haussant les épaules pour marquer qu’elle ne voyait pas quoi ajouter.
Kim insista d’un ton tranchant :
— Personne dans ton passé ?
— Absolument personne.
Une réponse radicale et formulée un peu trop vite. Karen en prit conscience et précisa :
— Mais, évidemment, je vais y réfléchir aussi.
— Une dernière chose, reprit Kim. D’ici à demain, je voudrais que vous prépariez une liste des coups de fil que vous allez devoir passer pour justifier l’absence de vos filles. Pour qu’aucun de vos interlocuteurs n’ait de soupçons, il faudra que vos versions concordent. Ai-je été claire ?
Comme tous acquiesçaient, Kim retint un soupir de soulagement. Ils se montraient coopératifs. Jusqu’à nouvel ordre. Bien sûr, cela ne durerait pas. À un moment, quand ils n’auraient plus rien à faire ni à penser qui puisse aider à faire revenir leurs enfants, ils passeraient par un éventail d’autres émotions ; Kim et son équipe en feraient les frais.
Elle sortit du salon pour souffler. La sonnerie de la porte d’entrée résonna dans toute la maison. L’agent ouvrit tandis que Kim allait à la rencontre de la visiteuse. Une femme d’âge moyen, cheveux blond cendré. Elle était un peu trop enveloppée mais inspirait l’autorité. Sous un épais manteau d’hiver, elle portait un jean et un pull Aran en grosse laine.
Tout sourire, la femme passa devant l’agent et tendit la main à Kim.
— Je suis Helen Barton, dit-elle. Vous avez requis ma présence.
Kim posa sur elle un regard perplexe.
— L’officier de liaison avec les familles.
— Ah, Dieu merci, répondit Kim en lui serrant la main.
Le thé et le réconfort venaient d’arriver. Il avait suffi d’attendre.

1. Il s’agit du ASBO (Antisocial Behavior Order), ordonnance civile rendue en Grande-Bretagne contre toute personne âgée de dix ans et plus qui se livre à des comportements antisociaux en dehors de sa famille.
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— Merde… Ils ont pu partir dans n’importe quelle direction, constata Kim.
Bryant venait de se garer devant le centre de loisirs plongé dans l’obscurité. Ils avaient laissé Stacey décharger l’équipement informatique et Dawson était en route pour la demeure des Timmins avec les dossiers de l’enlèvement de Dudley. Quant à Kim, cédant à son sens naturel de l’urgence, elle s’était précipitée sur leur première et unique piste.
Elle descendit de voiture et embrassa du regard les alentours.
Une route longeait le bâtiment, grimpait la colline puis disparaissait de l’autre côté. À côté du centre, l’ancienne salle du conseil municipal avait été démolie et un chantier était en cours. À droite, l’entrée d’un parc. Une route de terre séparait les deux zones.
De l’autre côté se dressaient des résidences en retrait du trottoir et surélevées. Un ensemble de maisons neuves masquait une autre route qui menait, derrière, à un petit quartier de logements sociaux.
Kim suspecta les ravisseurs de s’être garés sur la route de terre, entre le bâtiment et le parc. Juste assez près pour filer à toute allure mais pas assez pour éveiller des soupçons si les fillettes leur opposaient une résistance. Un bouleau opportunément placé masquait la vue de plusieurs maisons.
Bryant suivit le regard de Kim.
— Vous pensez que ça s’est produit là ?
— S’ils ont bien étudié la question, oui.
Elle emprunta l’allée menant à la porte d’entrée et plaqua le visage contre la vitre. Aucun signe d’activité à l’intérieur.
— Il va nous falloir les images enregistrées par les caméras, Bryant.
— Euh… je crois que le centre est fermé pour la nuit.
— Ça m’est égal, répliqua Kim en examinant la structure de la porte.
— Cheffe, entrer par effraction est un délit, je ne vous apprends rien.
— Hmmm… Retournez à la voiture et allumez la fréquence de la police.
— Qu’est-ce que vous… ?
— Faites ce que je vous dis.
Il obtempéra de mauvaise grâce. Kim s’accroupit pour examiner la partie basse de la porte. Les capteurs de l’alarme étaient fixés dans les coins mais le mécanisme de verrouillage était situé au centre. Elle donna un coup de pied dans la bande de métal qui courait le long de la partie basse. Rien. Nouveau coup de pied, en prenant soin d’éviter le panneau vitré. Toujours rien. Alors elle prit de l’élan et frappa une troisième fois, déclenchant l’alarme. Le hurlement était assourdissant. Une lumière stroboscopique s’alluma au-dessus d’elle.
Elle revint tranquillement sur ses pas et monta en voiture. Affligé, Bryant posa la tête sur le volant.
— Cheffe, vous pouviez pas juste…
Un message radio en provenance du central l’empêcha de poursuivre. On requérait la présence d’un officier pour suspicion d’effraction au centre de loisirs.
— On nous appelle, Bryant, lança Kim, l’air de rien. On est tout près.
Bryant confirma leur présence et secoua la tête.
Voilà, il n’y avait plus qu’à attendre. La compagnie de télésurveillance venait de passer son premier appel à la police. Le suivant serait leur sésame.
— Je disais… reprit Bryant. Vous pouviez pas juste faire preuve d’un peu de patience ?
Kim fit la sourde oreille. Un dimanche soir, il aurait fallu du temps pour trouver le bon interlocuteur et le convaincre de revenir sur son lieu de travail les aider à visionner les images des caméras de surveillance. Non, elle préférait agir à sa manière. À présent la personne qui détenait la clé du centre était déjà en chemin et cela ne leur avait pas coûté la moindre menace. Woody serait satisfait.
— De la patience ? Allez, Bryant. Vous me connaissez mieux que ça.
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— C’est sûrement lui, déclara Kim en voyant une Volkswagen Polo se garer à côté d’eux.
Bryant avait déjà appelé le commissariat par précaution, mais il allait falloir réinitialiser l’alarme.
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